
    
      
        
          
        
      

    


Ordo Lupus et le Portail du Temple

Lazlo Ferran

––––––––

[image: image]


Traduit par Henry Maurec 

“Ordo Lupus et le Portail du Temple”

Écrit Par Lazlo Ferran

Copyright © 2020 Lazlo Ferran

Tous droits réservés

Distribué par Babelcube, Inc. 

www.babelcube.com 

Traduit par Henry Maurec

Dessin de couverture © 2020 Omri Koresh

“Babelcube Books” et “Babelcube” sont des marques déposées de Babelcube Inc.

[image: image]

––––––––

[image: image]


Lazlo Ferran

––––––––

[image: image]


Traduit par Henry Maurec 

––––––––

[image: image]


“Ordo Lupus et le Portail du Temple”

Écrit Par Lazlo Ferran

Copyright © 2016 Lazlo Ferran

Tous droits réservés

Distribué par Babelcube, Inc.

www.babelcube.com

Traduit par Henry Maurec

Dessin de couverture © 2016 OmriKoresh.com

“Babelcube Books” et “Babelcube” sont des marques déposées de Babelcube Inc.

Du même auteur

THE ICE BOAT

THE MAN WHO RECREATED HIMSELF

INFINITE BLUE HEAVEN

–  A KING AND A QUEEN

RUNNING : THE ALIEN IN THE MIRROR

IRON I: TOO BRIGHT THE SUN

IRON II: UNKNOWN PLACE, UNKNOWN UNIVERSE

IRON II : WORLDS LIKE DUST

VAMPIRE : FIND MY GRAVE

ORDO LUPUS II: THE DEVIL’S OWN DICE

ORDO LUPUS III : THE SYNCHRONITICY CODE

ATTACK HITLER’S BUNKER !

DECEMBER RADIO

SHORT STORIES

INCHOATE (VOLUME I)

EIGHTEEN, BLUE (VOLUME II)

VAMPIRE: BENEFICENCE (VOLUME III)

––––––––

[image: image]


Troisième édition

Ce roman est une œuvre de fiction. Les noms, les personnages, les lieux et les événements qui y apparaissent sont le produit de l'imagination de l'auteur ou sont utilisés comme des éléments de fiction et ne doivent pas être pris pour réels. Toute ressemblance avec des faits réels, locales, organisations or avec des personnes existantes ou ayant existé est purement fortuite.

Copyright © 2010 by Lazlo Ferran

Traduction française : Henry Maurec, 2016

Touts droits réservés.

Toute reproduction, totale ou partielle, est interdite sans l'autorisation écrite expresse de l'auteur, à l'exception de brèves citations incluses dans des articles critiques ou dans des revues. Pour toute information contacter Lazlo Ferran à lazloferran@gmail.com

Image de couverture: OmriKoresh.com

Dédicace

Merci à Ash, Derek, Ellen, Gary, Janet et Lorna. 



	[image: image]

	 
	[image: image]





[image: image]


Chapitre Un


[image: image]




La solitude me dévore. Même si l'ensemble de la ville est rassemblé dans la cathédrale, plus de cinquante mètres au-dessous de moi, personne n'est au courant de ma présence ici et du combat qui est sur le point de s'engager au-dessus d'eux. Je m'accroupis derrière le sarcophage, tout contre le l'appareil de levage, ma main sur le nœud qui lie la corde aux poutres de chêne massif soutenant la toiture. Et j'attends. J'enregistre tout cela sur le dictaphone à cassettes que j'ai amené avec moi.

Comment suis-je arrivé ici ?

Évidemment, les statuettes d'anges-loups m'y ont conduit, en ce lieu et en ce moment précis, et on pourrait prétendre que tout a commencé dans mon enfance avec l'incident dans le cimetière de Highgate. Mais le véritable tournant de mon existence, le moment où ma vie a sombré dans le chaos, a été l'assassinat de ma fille, Annie.

J'avais l'impression d'être plongé sous la surface d'un lac. Autour ne nous, l'air tremblait et était agité de vagues, comme la surface d'une étendue d'eau vue d'en-dessous. Soudain, une fente sombre s'ouvrit dans l'espace et une forme terrible en émergea.

- Annie ! hurlai-je en la repoussant derrière moi, l'écrasant contre le mur. 

Un long bras couvert d'écailles fouetta l'air autour de nous et agrippa le bras de ma fille. Il commença à l'entraîner avec une force à laquelle j'étais incapable de résister. Le bras puissant sortait d'un corps noir et repoussant, surmonté d'une sorte de tête de serpent gigantesque qui m'écrasait de toute sa hauteur. Désespéré, je tentais de lutter mais le bras entraîna Annie à l'intérieur de la fente obscure.

Un dernier hurlement : « Papa ! » et la fente l'avait avalée. La déchirure s'était déjà refermée. Je me jetais là où elle s'était trouvée l'instant précédent, griffant l'air, mais il n'y avait plus trace de la moindre ouverture.

- Mon Dieu, non !, hurlais-je, incapable de contenir le flot de larmes qui m'étouffait. 

Je ne comprenais rien à ce qui venait de se passer, seule comptait la disparition d'Annie. Je me suis effondré sur les genoux et j'ai laissé mes larmes couler un long moment avant que la nécessité d'agir, de faire des recherches, ne prenne racine en moi. J'ai erré en sanglots, observant chaque pas de porte et chaque coin de rue, inspectant chaque voiture qui me semblait suspecte. Enfin, un passant a remarqué l'état dans lequel je me trouvais et s'est adressé à moi.

Les sanglots qui m'étouffaient me rendaient incapable d'aligner plus de deux mots, et je me sentais suffoquer. J'avais désespérément besoin d'aide mais j'étais incapable de contenir mes émotions.

Devant mon mélange confus de français et d'anglais, celui qui m'avait abordé, un homme d'âge moyen, s’est adressé à moi en anglais.

- Attendez ici, Monsieur. Je vais chercher de l'aide ! Cela ne prendra qu'une minute.

Il partit en courant jusqu'au bout de la rue et cria quelque chose en français. Des voix lui répondirent et il se remit à courir. 

- Juste un instant, Monsieur.

L'avenante rue de Nevers, bordée d'arbres, semblait transformée, tout droit sortie d'une page de Thérèse Raquin. Un assassinat avait eu lieu, tout était noir, corrompu.

Les gendarmes furent bientôt là. L'un d'eux me reconnut à cause de l'accident qui avait survenu un peu plus tôt, quand Annie avait failli être renversée par une voiture. Je lui ai expliqué du mieux que je pouvais ce qui s'était passé, convaincu de prime abord qu'il était mieux de dire la vérité, mais devant leurs regards entendus et leurs visages qui se teintaient de sympathie indulgente, je dis simplement que quelque chose ou quelqu'un avait enlevé ma fille. La recherche a été lancée et avant longtemps, je me trouvais au poste de police avec Rose, mon épouse depuis trente-neuf ans, sa main serrée dans la mienne. Dehors, tout Nevers résonnait du hurlement des sirènes. J'étais évidemment au désespoir, tout comme Rose. Au début, sa maîtrise d'elle-même et son calme étaient impressionnants, mais les heures passant sans rien apporter de nouveau, la colère a commencé à s'emparer d'elle.

- Tu aurais dû rester avec elle sur l'avenue. Franchement, qu'est-ce qui t'a pris ? 

Sa voix tremblait de colère, s'enflant en un torrent, et j'ai senti la colère me gagner à mon tour. Je ne lui avais pas encore dit ce que j'avais réellement vu mais j'en étais au point où je ne pouvais plus me taire. 

- C'était un serpent, dis-je doucement. 

- Quoi ?

Je pris une profonde inspiration avant de me lancer. Je sentais un rire dément naître dans ma gorge au fur et à mesure que je parlais, alors que je réalisais que ma femme ne voudrait pas me croire.

- Je ne sais pas si les gendarmes te l'ont dit, mais Annie a failli être heurtée par une voiture un peu plus tôt. Je suis parvenu à la tirer vers moi juste à temps. C'était cette « présence maléfique », encore. C'est pour ça que j'ai pris cette rue secondaire. Et puis, d'un coup, l'air autour de nous a semblé se déformer et une sorte de fente est apparue. Quelque chose en est sorti, une créature qui faisait peut-être cinq mètres de haut, comme un serpent avec... avec des ailes. Elle avait des bras aussi, et elle a attrapé Annie puis elle l'a emportée.

J'éclatais à nouveau en sanglots alors que je finissais.

A ma grande surprise, Rose m'entoura de ses bras. « Oh, mon chéri. », dit-elle. Elle semblait me croire et son attitude me soulageait, me libérait. Je m'accrochais à elle et sanglotais dans la tiédeur et la douce odeur de son cardigan rose.

Un gendarme nous apporta deux tasses de café, puis nous laissa seuls. Mais soudain, un concert de voix fortes éclata derrière lui et je me déplaçai sur le côté pour voir ce qui se passait. Le gendarme qui nous avait apporté le café se déplaça, son uniforme me bloquant le passage. 

- S'il vous plaît, monsieur. Restez assis et attendez.

- Ce sont de mauvaises nouvelles, Rose. J'en suis sûr !

Je pouvais lire la panique dans son regard, signe qu'elle pensait comme moi.

- Monsieur. Les nouvelles sont très mauvaises. Je suis désolé.

Un officier de gendarmerie à l'allure imposante s'adressait à nous, mais nous l'entendions à peine. Il semblait dire qu'on avait retrouvé le corps d'une jeune fille sauvagement assassinée et ils pensaient qu'il s'agissait d'Annie. Ils avaient besoin de nous pour identifier le corps dès que possible.

Nous nous tenions par la main en présence du corps. Même le visage avait été mutilé, mais nous avons reconnu notre fille. Rose était incapable de garder ses yeux sur ce corps sans vie, mais soudain un besoin irrépressible m'a pris, celui de soulever le drap pour voir le corps. L'assistant du médecin légiste a attrapé ma main pour m'arrêter, mais je lui ai lancé un tel regard de défi qu'il retira sa main. Ce que je vis alors suffit à me faire éclater en pleurs pour l'âme d'Annie mais aussi pour la mienne.

***
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L'indicible horreur de tout cela nous avait laissés comme assommés. Les semaines suivantes, qui s'étiraient en éternités désolées, nous restions assis dans la maison à regarder le vide, nous abandonnant aux activités les plus banales pour survivre, une journée après l'autre. Nos regards ne se croisaient plus jamais. Nous avions envoyé notre jeune fils Edward chez ma mère à Londres, mais le fardeau de culpabilité à nous être séparés de lui s'ajoutait à nos chagrins. Le deuil était impossible car pas plus ma femme que moi, nous ne comprenions ce qui s'était passé. Cependant, ce ne fut qu'après deux longues semaines, le cœur brisé, que je découvris exactement ce qu'il en était, quant à Rose, elle ne pouvait toujours pas comprendre.

Le rapport des gendarmes, daté du 20 août 1984, concluait qu'Annie avait été assassinée par un pervers, un psychopathe ; même si mon témoignage avait été utile, afin qu'une enquête puisse même être ouverte, j'avais dû éviter de donner une description et j'avais dit n'avoir pas vu le visage du tueur. L'assassinat d'Annie avait fait la première page des journaux nationaux et nous les lisions souvent, pas tant par désir d'y trouver de nouvelles informations que parce qu'ils semblaient garder Annie en vie d'une certaine manière. Nous nous détestions mutuellement d'agir ainsi, et quand nous nous adressions la parole, c'était en général d'une voix haineuse, au mieux à peine polie.

Je fus de fait surpris quand Rose leva les yeux d'un article, un soir, et me dit : « Tu as fait ce qu'il fallait. »

- Que veux-tu dire ?

- Quand tu n'as pas ébruité cette misérable histoire de serpent.

- Oh. De toute façon, ils ne m'auraient jamais cru.

- Non. Mais je dois savoir maintenant, chéri. Je ne peux plus continuer à patienter. Que s'est-il vraiment passé ?

- Que veux-tu dire ?

- Ton histoire, je l'ai trop entendue. Tu es malade et nous le savons tous les deux. Je t'ai protégé tout ce temps, mais maintenant j'ai besoin de savoir. Tu dois tout me dire. Je garderai le silence. Tu peux me croire.

- Non ! Je veux dire, non, je ne suis pas malade. C'est vraiment ce qui s'est passé. Tu es au courant, de ce don que j'ai ! J'ai une perception spéciale du mal et tu l'as déjà dans le passé.

- Oh, toi et ton don de double vue, ça suffit ! Je ne veux plus en entendre parler. Dans le passé, il y a eu des coups de chance, des coïncidences, que sais-je... Ça n'explique pas ce qui est arrivé à notre fille.

La façon dont elle a craché les mots « don de double vue » m'a bouleversé. Ce que mon grand-père appelait mon « don », je ne l'avais jamais caché à Rose et je pensais qu'elle avait compris. Maintenant, il semblait qu'elle avait juste fait montre de condescendance avec moi toutes ces années.

- Tu n'as pas vu son corps, le corps d'Annie. On aurait dit qu'elle avait été écrasée par quelque chose !

- Ça aurait pu être n'importe quoi. Qui sait ce qu'un psychopathe peut faire à un corps humain...

- Tu ne me crois pas, alors ?

- Que je te croie ou non, j'ai besoin de connaître la vérité.

Le mot « vérité », elle l'avait craché avec une véhémence que je ne lui avais jamais connue, et d'un coup elle éclata en sanglots. Je n'avais plus rien à dire, alors je me rapprochais d'elle pour la réconforter, mais elle me repoussa.

***
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Notre couple a commencé à prendre l'eau à partir de là. Grâce à Edward, nous demeurions liés, mais rien n'a plus jamais été pareil. Notre dernière visite commune en Angleterre, dix ans plus tôt, avait été rendue à mes parents et nous nous étions rendus sur la tombe de mon grand-père. Nous n'avions pas pu assister aux funérailles parce que mes parents ne nous avaient pas prévenus. Je suppose qu'ils avaient pensé que nous avions trop d'autres choses à penser et à ce moment-là, je n'avais eu aucun désir de me rendre sur sa tombe. Maintenant, je voulais vraiment y aller.

Un lien spécial avait existé entre mon grand-père et moi. Il avait compris certaines choses sur moi que nul autre n'avait même imaginé. Une fois, lors d'une visite que je lui avais rendue étant encore enfant, il m'avait offert un livre rare et ancien, Histoire des Créatures Surnaturelles et Mythiques et des Coutumes de l'Europe centrale et méditerranéenne par Edgar de Boulon. A l'époque, je n'avais pas compris pourquoi et j'avais simplement lu le vieux livre, fasciné par son sujet.

Antonia, la plus jeune de mes deux jeunes sœurs qui avait alors cinquante-cinq ans, était venue aux funérailles de grand-père avec son nouveau mari, qui me semblait déplacé au sein de la famille. Nous avons dû passer ensemble un peu de temps, pour apprendre à le connaître, avant de finalement aller nous recueillir sur la tombe de grand-père.

Mes parents, déjà fragiles et maintenant tous deux octogénaires, se jetèrent des coups d'œil nerveux quand je demandai où mon grand-père avait été enterré.

- Nous allons t'y conduire, mon fils, mais tu seras déçu. Cette fragilité ne quittait pas la voix de mon père alors qu'il me répondait.

- Oh, pourquoi ? dis-je en riant. Auriez-vous dépensé l'argent prévu pour les funérailles pour l'enterrer dans une boîte en carton ?

- Non, fit mon père avec un faible sourire. Mais la vérité ne sera pas conforme à tes attentes. Pourtant, l'endroit est très beau.

Je me sentais un peu en colère et surtout je ne savais pas comment prendre les paroles de mon père. J'avais beaucoup aimé le vieil homme et comme je savais qu'il y avait eu pas mal de tensions entre lui et mon père, je commençais à supposer le pire.

- Il ne s'agit pas de ce à quoi je sais que tu penses, mon fils. Il s'agit du testament. Dans ses dernières volontés, il y avait une partie que nous n'avons pas pu te montrer. Ton grand-père a voulu une simple stèle en pierre et une urne funéraire.

- Tu veux dire qu'il a été incinéré ? Mais il a toujours dit que ce n'était pas ce qu'il désirait après sa mort.

- Oui. C'est exact.

- Je ne comprends pas. Que cherches-tu à me dire ?

Mon père était parfois exaspérant, il était incapable de donner des réponses claires, surtout quand quelque chose le mettait mal à l'aise.

- Il vaut mieux que nous t'emmenions sur place,dit-il. 

Ma mère se contenta de hocher la tête et sourit. Je pense qu'elle m'aurait serré dans ses bras si Rose n'avait pas été là.

La stèle était petite et lisse, de granit noir poli, elle se trouvait dans l'ombre d'un noisetier au bord de l'ancien cimetière. Il y avait le nom de mon grand-père, puis cela disait simplement.

Mon esprit est loin de chez moi et de ma famille,

Mon corps l'est aussi.

Si vous sentez la tristesse vous gagner à ma vue,

Alors laissez renaître un sourire car je ne vous regarde pas.

La colère me quitta immédiatement. Je comprenais en quelque sorte que mon grand-père n'était pas présent en ce lieu, et je compris aussi qu'il y avait un secret, qui me serait dévoilé un jour.

***
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Pour faire plaisir à Rose, je suis allé voir un psychiatre pour une période de six mois. Sans le moindre résultat. Soit je n'étais pas fou, soit il était incapable de découvrir ce qui n'allait pas chez moi. Mais je ne lui ai jamais dit que j'étais persuadé ne pas être fou ou même dérangé.

Je me suis mis à regarder de plus près le livre que mon grand-père m'avait offert lorsque j'étais enfant et à poursuivre mes propres recherches sur les puissances occultes en Europe méditerranéenne ; mon métier d'antiquaire m'avait souvent mis en présence avec des ouvrages traitant de l'occulte. Au moins, le livre de mon grand-père m'offrait l'étincelle d'une chance de découvrir ce qui était arrivé à Annie.

Une description qui se trouvait dans les dernières pages du livre attira particulièrement mon attention. Cela parlait de serpents volants. Dans mon état de profond désespoir, mes souvenirs de la créature qui avait agressé ma fille pouvaient tout à fait correspondre à la description donnée dans le livre. Cette pensée, aussitôt apparue, finit par s'imposer progressivement à moi, au point de dévorer toutes les autres qui auraient pu traverser mes journées.

Il y avait toutefois une chose que je n'arrivais pas à comprendre. La description que le livre donnait de ces créatures « semblables à des serpents » les identifiait à des wargs. Mon expérience – glanée dans les œuvres de J. R. R. Tolkien et un grand nombre d'autres travaux classiques sur le sujet – assimilait les wargs à des créatures se déplaçant à quatre pattes et présentant l'aspect de très gros chiens – en d'autres termes, semblables à des loups. Je fis des recherches sur l'étymologie du mot « Warg » et je finis par tomber sur une référence offrant une explication claire :

« Le mot « wearg » trouve son origine dans le vieil anglais. Dans un article, Mary Gerstein, tente d'assimiler le mot warg issu du vieil allemand avec le mot de werwolf, loup-garou, mais aujourd'hui la plupart des experts rejettent cette interprétation. Les mots warg et wearg pourraient avoir une racine commune, dont le sens aurait pu être étrangleur. »

Dès que je lus ce mot d'étrangleur, je pensais aussitôt à « constrictor », le nom d'une famille de serpents. Peut-être qu'au Moyen-Age quelque part en Europe, un témoin avait décrit des serpents en utilisant ce terme d'étrangleurs et celui qui avait rapporté les faits, qui n'avait pas vu la scène de ses propres yeux, avait écrit Wargs. Mais à bien y réfléchir, cela n'avait guère de sens non plus. La seule chose en fait qui semblait logique, c'était que celui qui avait rapporté l'anecdote connaissait le sens exact du mot « warg » et qu'il avait copié un texte plus ancien, datant peut-être d'une période aussi éloignée que les « âges sombres ». Le nom de l'auteur était Edgar de Boulon, un personnage sur lequel j'avais à maintes reprises tenté de trouver plus d'informations, sans succès.

Je ne pouvais même pas être certain qu'il connaissait ou non ma famille bien que mon grand-père m'ait assuré que c'était le cas.

***
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Je mon trouvais dans mon bureau, feuilletant distraitement Le Figaro en buvant un café quand un titre en page trois attira mon attention.

Sinistre découverte du corps déchiqueté d'une  jeune femme dans une rue isolée de Lyon. 

Je continuais à lire l'article qui se poursuivait ainsi : « La victime, une jeune femme vêtue d'une robe du soir, dont le corps a été découvert dans la nuit du vendredi 11 juillet rue Calas, une rue tranquille de Lyon, a désormais été identifiée. Il s'agit d'une dénommée Seline Godin, La police désirerait s'entretenir avec toute personne qui se trouvait sur les lieux aux alentours de 23h40. Des recherches intensives sont conduites pour mettre la main sur l'assassin et bien qu'il n'y ait que peu d'éléments sur lesquels baser les recherches, un témoin a révélé que le corps de la victime avait été comme écrasé, comme s'il avait été serré dans « un poing gigantesque ».

Recrachant mon café, j'écartais mes jambes de la table pour adopter une position plus concentrée et je relus l'article posément. Aussitôt ma lecture terminée, je m'emparai du téléphone et composai le numéro de la maison.

- Chérie, as-tu vu l'article dans Le Figaro d'aujourd'hui ?

- Non. Quel article ?

- Je rentre tout de suite. Attends-moi !

Je lui raccrochai au nez, j'attrapai mes clés de voiture et le journal et gagnai la maison pied au plancher.

- Mon Dieu, tu es dans un sale état ! » Elle se pencha vers moi. « Et qu'est-ce que tu sens mauvais. Regarde un peu ça. » Elle tira sur le devant de ma chemise. « Tu as perdu un bouton. »

Je lui montrai le journal.

- Hmm Um. Oui, intéressant. Tu veux savoir ce que j'en pense ? dit-elle après avoir rapidement parcouru l'article.

- Dis-moi.

- Eh bien, ça me coûte de le dire, vraiment.

- Je t'en prie, dis-le moi.

- Eh bien, il pourrait s'agir du même meurtrier. Peut-être qu'il est de retour.

Elle me jeta un regard nerveux, dans l'attente de ma réaction. Évidemment, je savais qu'elle pensait à un meurtrier humain, mais je m'en fichais. Il me suffisait d'avoir attiré son attention.

Le journal était daté du vendredi 14 juillet 1985. Rose, ou le dragon comme je la surnommais maintenant, et moi, nous nous étions de plus en plus éloignés l'un de l'autre et je passais de plus en plus de temps au bureau, restant souvent tard à lire mes livres d'occultisme et à me saouler à mort, le plus souvent avec de l'ouzo. Nous avancions à grands pas vers le divorce et nous le savions tous les deux. Depuis la mort d'Annie, notre mariage était devenu une voiture sans freins lancée contre un mur. Rien de ce que nous pouvions faire ou dire ne semblait arranger les choses. Mon seul espoir de rédemption, bien mince, et donc de sauver notre mariage était en quelque sorte de prouver à Rose que j'avais vraiment vu ce que je lui avais décrit, mais ma poursuite de cette vérité lui semblait une preuve supplémentaire de ma folie.

Je ne suis pas resté plus longtemps, et de retour au bureau, j'ai fouillé dans mes piles de documents à la recherche d'un en particulier parce qu'il portait un numéro de téléphone. Durant les années qui séparaient la mort d'Annie d'aujourd'hui, j'avais rejoint plusieurs sociétés occultes. En particulier j'avais rejoint l'Ordre vénérable de Saint-Jean de Jérusalem, un incarnation moderne de l'Ordre des Chevaliers Hospitaliers, qui n'avait été reconnu par tous comme une société sérieuse qu'en 1963. Par l'intermédiaire de leur bulletin, j'avais entamé une correspondance avec un certain Henry de Silva.

Henry avait vécu en France, à Lyon en fait, mais il était né en Angleterre et avait servi dans l'armée pendant la Seconde Guerre mondiale. Peu de temps après le décès de sa femme suite à un cancer, il avait déménagé pour Lyon afin d'y poursuivre sa passion pour la généalogie. Il croyait que ses ancêtres étaient des huguenots bien que j'avais moi-même toujours pensé que son nom de famille avait plutôt une sonorité espagnole, ce qui rendait très improbable sa croyance en d'anciens réfugiés protestants dans sa famille. Cependant, Henry était affable et sa connaissance de la France médiévale et de l'occulte étaient toutes deux impressionnantes. Je me souvenais à coup sûr d'avoir vu son numéro de téléphone sur une de ses lettres et je voulais l'appeler immédiatement. Après avoir retourné la moitié du bureau, enfin je trouvai la lettre en question.

- Henry.

- Oui ?

Je me rappelais à son souvenir.

- Avez-vous lu cet article dans Le Figaro ? A propos de cette jeune fille retrouvée morte à Lyon ? Vous devez en avoir entendu parler ?

- Bien sûr que oui. Comment cela aurait-il pu m'échapper ? Tous les journaux en ont parlé. Étrange, n'est-ce pas ?

- Étrange ? Eh bien non, à vrai dire, non. Ça ressemble tout à fait à ce qui est arrivé à Annie !

- Ah oui, je pensais que vous diriez cela. Faites attention à ne pas trop vous emballer, mon cher, même si je dois l'avouer, la ressemblance est énorme.

- Écoutez, pourrions-nous éventuellement nous rencontrer ? J'ai vraiment besoin de votre soutien et j'ai beaucoup de choses à vous montrer.

- Eh bien, certainement. J'adorerais vous voir.

- Quand cela vous irait-il ?

- Eh bien, n'importe quand. Mon agenda n'est pas très rempli, vous savez.

- Demain, à midi, ce serait possible ?

- Um, je pense que oui. Je vais demander à ma femme de ménage de passer pour mettre un peu d'ordre.

***
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Henry m'avait donné les indications à suivre et le lendemain matin, je fourrai dans ma voiture, une Citroën blanche DS, tous les livres, objets et documents que je pouvais et, après avoir appelé à la maison pour m'informer des dernières nouvelles, j'avalais d'une traite les 200 km qui me séparaient de Lyon.

Je me garai sur la seule place que je trouvais, à quelques rues de l'adresse qu'Henry m'avait indiquée, une étroite maison de ville de quatre étages située dans les faubourgs intérieurs, aux murs rose pâle, avec des volets bleu ciel cachant de hautes et étroites fenêtres. Je tirai sur la corde d'une sonnette à l'ancienne sur le lambris de la porte et une voix retentit dans la rue étroite, venant d'en haut.

- Poussez la porte quand vous entendez le bourdonnement et montez au second.

Sur le palier du deuxième étage, Henry m'attendait, appuyé sur une canne à pommeau d'argent, vêtu d'un costume de couleur crème.

Sa barbe blanche et pointue tressautait au rythme de ses paroles de bienvenue.

- Entrez. Entrez donc, mon cher.

Il me laissa le précéder dans son appartement ; je remarquais qu'il se déplaçait très lentement et semblait éprouver des difficultés à se mouvoir. Ce simple effort l'avait essoufflé, et il se laissa tomber dans un fauteuil Windsor à côté d'une large table en chêne placée contre le mur près de la fenêtre.

- Angine de poitrine, mon cher. Un souvenir de mes belles années de service.

Je ris poliment. 

- Où étiez-vous détaché ?

- En Inde jusqu'à la guerre. Avant une parenthèse en Birmanie.

Il ne me regardait en parlant. Je savais que les combats en Birmanie avaient été parmi les plus intenses dans la guerre. Je savais aussi que la typhoïde et le paludisme y avaient été monnaie courante.

- Cela me fait grand plaisir de vous rencontrer enfin, mon cher. J'espère que vous ne serez pas offusqué si je reste assis. Prendrez-vous un sherry ? Ou autre chose ?

Ses yeux bruns et animés brillaient derrière les verres de ses pince-nez à monture dorée alors qu'il parlait.

Un petit plateau d'argent nous attendait, avec un décanteur en cristal taillé au centre et trois verres propres posés à l'envers à côté.

- Un sherry, c'est très bien.

Il tendit péniblement le bras par dessus la table et me remplit un verre.

- Maintenant, puis-je voir quelles merveilles vous m'avez amené ?

Je lui ai d'abord montré le livre d'Edgar de Boulon. J'avais inséré des bristols blancs pour marquer les pages les plus intéressantes et il se mit à parcourir les passages en question lentement, ponctuant sa lecture de « um » et de « hm » alors que je laissais doucement glisser le sherry dans ma gorge. Il faisait très bon, une agréable brise fraîche chuchotait à la fenêtre dans la chaleur de ce début d'été. Je regardais son visage de plus près quand il lut la section concernant les serpents volants et la manière dont ils étaient capables de tordre l'espace, de le contraindre. Son regard se leva sur moi une seule fois, l'espace d'un instant. Il termina enfin sa lecture et se renfonça dans son siège. Je le connaissais suffisamment par notre correspondance pour savoir qu'il formait ses opinions lentement, et qu'il les communiquait rarement, donc je ne m'attendais pas à une réponse immédiate. Il semblait toujours dans l'attente.

- C'est le dernier passage qui m'intéresse surtout, dis-je avec un sourire un peu embarrassé. Je ... Pensez-vous que je pourrais vous extorquer un autre verre de sherry ?

Je pensais pouvoir trouver dans l'alcool le courage de continuer.

- Bien sûr mon cher, servez-vous donc

Vous savez que je me trouvais avec Annie quand elle a été... assassinée ? En fait, j'ai dit aux gendarmes que je n'avais pas pu voir l'assassin nettement mais j'ai menti. Ma femme me croit fou mais ce que j'ai vu ressemblait avant tout à... un serpent.

Je n'avais jamais révélé auparavant à Henry les détails de ce que j'avais vu, je n'avais rien dit du serpent. Une perle de sueur commença à rouler le long de mon front. Je savais que c'était le moment où je pouvais perdre un ami, ou gagner un allié, s'il me croyait. 

- Le corps d'Annie a été... écrasé comme par un poing géant ou peut-être un grand serpent constricteur.

Je sentis immédiatement l'absurdité de mes paroles et mon impuissance à étayer ce que je venais de dire.

- Dites m'en plus sur ce que vous avez vu ! 

Je levais les yeux ; Henry se penchait vers moi, impatient d'en savoir plus.

J'eus un sourire, reconnaissant et soulagé de trouver enfin une oreille attentive. 

- Eh bien, il était énorme ! Il nous dominait de sa taille mais vous savez... je n'ai rien pu voir clairement. J'avais l'impression de rêver. Tout scintillait. En fait, l'air semblait s'être changé en eau quand il est apparu.

- Oui, il en serait ainsi.

- Que voulez-vous dire ?

- Ne payez pas attention à ce que je viens de dire. Nous en parlerons ultérieurement. Contentez-vous de m'en dire le plus possible sur ce que vous avez vu.

- Eh bien, évidemment quand j'ai commencé à sentir que la créature s'emparait d'Annie, je n'ai guère prêté attention à son apparence. J'ai simplement essayé de m'accrocher à elle mais la force de la créature était immense. J'avais l'impression de tenter d'arrêter un camion. Rien à faire pour lutter.

- Mais vous avez dit que c'était un serpent ? Comment a-t-il attrapé votre fille ?

- Oui, désolé. Annie se tenait derrière moi, contre un mur, mais la créature possédait semble-t-il des sortes de membres, des bras peut-être. En fait, par moment, la créature ressemblait plus à un être humain qu'à un serpent. Si elle possédait des yeux, je n'étais pas capable de les fixer. Et, c'était bizarre, on aurait dit que des flammes la dévoraient, j'ai même eu l'impression de sentir une odeur de chair brûlée. Je suis certain aussi qu'elle a émis un cri ou une sorte de rugissement, mais comme je criais aussi, et comme Annie hurlait, je ne me rappelle pas très bien. Quelle était la couleur de cette créature, avait-elle des ailes ? Tout se mélange et il faisait nuit... Je ne peux rien dire d'autre.

- Bon. » Henry sembla réfléchir un moment à ce que j'avais dit. « J'ai déjà entendu parler de ces Wargs. En fait je ne pense pas du tout à ces créatures comme à des Wargs, mais nous nous contenterons de ce mot pour l'instant. Le livre de votre grand-père est un ouvrage très célèbre, je ne sais pas si vous en avez conscience. C'est un livre très rare et de grande valeur. Je pense qu'il n'en existe pas plus de cinq exemplaires. En fait le véritable nom de l'auteur n'est pas Edgar de Boulon, il s'agit d'un pseudonyme utilisé par un comte dont le nom m'échappe pour le moment, mais ce qui m'intéresse vraiment, c'est cette référence, ici-même.

Il retourna le livre pour me le présenter, ouvert sur une page marquée et posa le doigt sur le titre d'un ouvrage mentionné dans le texte.

- Ce livre-là, ça fait des années que je le cherche et je pense qu'il s'agit d'un ouvrage indispensable, sur lequel vous devriez mettre la main. J'ai entendu dire que deux pages de ce livre, dont on pense qu'une seule copie aurait survécu, peuvent être acquises au marché noir, pour une somme considérable. Je me demandais si cela pourrait vous intéresser de l'acheter. 

Je lus le titre : De Secretis Scientia occultis.

- Pourquoi cet ouvrage serait-il d'un tel intérêt pour nous ?

- Eh bien, mon cher, j'ai entendu dire que ce document contient des informations secrètes sur les « serpents-démons », du nom que la plupart de ceux qui comme nous disposent de la connaissance occulte leur donnent. Bien évidemment, le livre dans son intégralité serait d'une importance capitale pour nous, mais je n'ai entendu parler que de ces deux pages qui seraient en vente pour l'instant. Allez savoir pourquoi ? Peut-être s'agit-il d'une copie, peut-être que le propriétaire du livre a eu un urgent besoin d'argent. Ou alors, peut-être s'agit-il d'un faux. La seule façon d'en avoir le cœur net, c'est d'y jeter un coup d'œil. Mais le prix de son acquisition est bien au-delà de mes moyens.

- De combien auriez-vous besoin ?

- Eh bien, je pense que le prix de départ des enchères devrait se situer quelque part autour de 8 000 guinées.

- Quoi ? Rien que pour une page ?

- Pour quatre pages en fait, puisque c'est du recto-verso. À moins que la malchance ne soit avec nous et que l'une d'elles soit la fin d'un feuillet et ne soit imprimée que sur un seul côté. 

Il rit de sa plaisanterie, tandis que je pesais le pour et le contre. Si je décidais d'aller de l'avant, comment justifier une telle dépense vis-à-vis de mon épouse ? 

- Je pourrais peut-être réunir la somme. Mon commerce d'antiquités marche assez bien en ce moment. Laissez-moi y réfléchir.

- Bon, très bien. Mais ne réfléchissez pas trop longtemps. Ces raretés ont tendance à s'évanouir aussi rapidement qu'elles ont apparu.

La sagesse de cette réflexion laissa une empreinte dans mon esprit, mais déjà il continuait. 

- Y a-t-il autre chose que je dois savoir ?

- Non, je ne crois pas. 

- En êtes-vous sûr ? Vous ne m'avez rien dit de vos dons extraordinaires.

Je le regardais avec stupéfaction.

- Comment diable savez-vous cela ? 

- Ah ha !, fit-il. Alors ? 

- Eh bien, je suis tellement habitué à ce que ma femme tourne tout en dérision ces temps-ci que je commençais à douter de ces dons moi-même, mais vous savez pendant la guerre, le MI6 s'est beaucoup intéressé à mes talents. En fait, je pense que c'est la raison même pour laquelle ils m'ont recruté.

- Et maintenant ?

- Il semble que je peux ressentir l'approche ou la présence du mal. Ou en tous cas des esprits mauvais. En général, je parviens à les éviter moi-même bien que malheureusement, ce don ne s'étende pas à mes amis ou à ma propre famille. J'aimerais que ce soit le cas, cela me semble tellement inutile d'être le seul à bénéficier d'une telle protection.

- Allons, ne vous laissez pas gagner par l'amertume, mon cher.

- Je suis désolé. 

- Quoi qu'il en soit, je pensais que vous diriez cela. Vous voyez que j'en sais beaucoup plus sur vous que vous ne le pensiez, ou même plus que je pensais en savoir moi-même avant notre rencontre.

- Je ne comprends pas ce que vous voulez dire.

- Je n'en suis pas certain moi-même, aussi je préfère faire quelques recherches avant d'en dire plus. Mais laissez-moi vous dire une chose.

- Oui ?

- Cet assassinat à Lyon est loin d'être le premier.

- Ah non ?

- Effectivement. Il y a cinq jours, un autre du même type a eu lieu à Avignon et quelques jours avant cela, un autre encore à Montpellier. Y voyez-vous un dessein quelconque ? 

- En dehors du fait que chaque meurtre est situé géographiquement plus au nord que le précédent, je ne vois pas.

- C'est précisément cela. Le meurtrier, qui qu'il soit ou quoi que ce soit, doit se déplacer vers le nord. Chaque victime est décrite mutilée d'une manière atroce, similaire à Seline Godin, la victime de Lyon.

- Pourquoi voyagerait-il vers le nord, alors ?

- Ma foi, je ne sais pas. Peut-être est-il à la recherche de quelque chose.

- Um. Peut-être.

Après avoir montré à Henry d'autres documents que j'avais amenés ainsi que des statuettes d'origine roumaine représentant des loups, en particulier une de plus grande taille représentant le combat d'un serpent et d'un homme-loup, j'examinais divers manuscrits et cartes qu'il choisit de me montrer. Tous étaient fascinants et je passai pas mal de temps à les étudier et à prendre des notes. Quand nous en eûmes enfin terminé, l'après-midi était déjà bien avancé, et après un sandwich, je me levai pour quitter les lieux.

- Henry, ce fut un réel plaisir pour moi de vous rencontrer et cette visite a été très instructive. Je vais sérieusement envisager de faire une offre pour les pages de ce livre. Je vous rappelle demain ou après-demain pour en parler.

Henry commença à s'agiter, pour se lever de son fauteuil, mais je l'arrêtais.

- Ne prenez pas la peine de vous lever. Je peux trouver mon chemin jusqu'à la sortie.

- Quel plaisir ce fut, mon cher. Un plaisir infini. Vous serez toujours le bienvenu ici.

Comme je quittais la pièce, je remarquai une nouvelle fois l'énorme crucifix qui trônait sur le mur au-dessus de la cheminée ouvragée. Ce fut seulement au moment de quitter la pièce que je notais à quel point il était étrange. Apparemment constitué de deux madriers rivetés ensemble de manière transversale, de forme irrégulière et d'un bois très résistant, sans doute du chêne, il portait aux extrémités de profondes traces de brûlures et des sculptures si endommagées qu'il m'était difficile de distinguer véritablement ce qu'elles représentaient. 

Cela me parut très étrange de le voir ainsi accroché au mur du salon chez Henry. J'ai failli poser une question à son sujet, mais j'ai alors eu l'intuition qu'il était trop tôt pour de telles questions, trop personnelles, et je suis sorti en lançant seulement par dessus mon épaule : « Au plaisir de vous revoir, Henry. Prenez soin de vous. »

J'ouvris la porte de son appartement et sortis sur le palier. Dans l'escalier, je me demandais comment diable Henry parvenait à l'emprunter. Je longeais le couloir vers l'arrière du bâtiment et tombais devant un de ces vieux ascenseurs dans une cage en fer forgé.

Comme je retournais à la voiture, un sentiment très inconfortable d'être surveillé ou suivi ne me quittait pas. Les poils de ma nuque se hérissaient et un instant je sentis une nausée me gagner.

***
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Il ne me fallut pas longtemps pour prendre une décision concernant la vente des pages du De Secretis Scientia occultis. Ma fortune personnelle s''était considérablement accrue ces dernières années bien qu'elle soit inextricablement mêlée à mes affaires, mais après tout mon travail d'antiquaire me rapportait assez et j'avais travaillé assez dur pour pouvoir enfin profiter du fruit de ce labeur. En outre, la tentation était trop forte face à cet univers fascinant des livres rares et mystérieux et des transactions sous le manteau qui y étaient liées, trop forte pour que j'y résiste. Quelques jours après notre rencontre, je téléphonai à Henry.

- Henry, je possède la somme suffisante et je veux faire une offre pour ces pages. Comment procédons-nous ? 

- Excellent, mon cher. Combien pouvez-vous mettre sur la table ? 

- Je dispose de 100 000 francs, ce qui équivaut à un peu plus de 9 000 guinées mais je ne veux pas faire d'offre au-dessus de 8 000 pour commencer.

- Non. Je suggère même de commencer à 7 000 mais je suis sûr que les enchères monteront bien au-delà. Faites-moi confiance en tous cas pour conduire la négociation. 

Nous avons pris la direction de Paris dans ma Citroën. La pluie devint si intense au niveau de Troyes que la radio ne recevait plus rien et je décidai de l'éteindre, préférant écouter la conversation d'Henry quand il ne se débattait pas avec la carte routière.

- Une voiture française typique, cette Citroën ; étrange d'aspect, mais au final, plutôt bien faite.

Il donna une tape affectueuse au tableau de bord avec le pommeau de sa canne qu'il avait tenu à garder entre ses jambes tandis que nous roulions.

Je sentais des crampes dans mes jambes, nous avions roulé toute la matinée et le début de l'après midi sans même nous arrêter pour manger. Henry m'avait passé des sandwichs aux œufs et au jambon ou au fromage pendant que je conduisais.

Peu après avoir traversé un petit village nommé Vatry, Henry me fit signe.

- Prenez à droite au prochain croisement.

- Vous êtes sûr de ne pas vous tromper ? Nous sommes au milieu de nulle part.

- Pas au milieu de nulle part, mon cher, mais à proximité d'un beau et rare manuscrit !

Je lui jetai un œil et vis que ses ses yeux brillaient. Je scrutais l'obscurité inondée à travers le pare-brise et la danse hystérique des essuie-glaces, à la recherche de l'intersection.

- Là ! Je l'ai trouvée.

Je ralentis et la voiture s'engagea sur une route non asphaltée, couverte de graviers. Je m'arrêtai. 

- Les instructions disaient d'attendre ici, n'est-ce pas ?

- Hm Um.

A ce moment même, une déchirure s'ouvrit dans les nuages et un rayon de soleil les traversa, la pluie révélant lentement un magnifique arc-en-ciel enjambant la douceur du paysage qui se révélait à nous. La France ne m'avait jamais parue plus belle. Nous nous trouvions dans la Marne, à l'est de Paris, une importante région viticole du pays. La plupart des champs que nous avions longé en voiture étaient des vignobles, des champs verts et en jachère.

Une silhouette vêtue d'un imperméable et de bottes en caoutchouc apparut devant nous et nous fit signe de continuer sur la route. Je démarrai et dépassais la silhouette, dans le crépitement du gravier sous mes roues.

- Baissez la vitre, Henry.

- Voulez-vous monter ? fis-je en passant à la hauteur de l'homme.

- Non, monsieur. Il y a à peine une centaine de mètres.

L'homme s'exprimait en anglais, mais avec ce qui me sembla un fort accent allemand.

- Cela semble foireux, Henry. Qu'en pensez-vous ?

- Ce n'est pas ce à quoi je m'attendais. Ce contact a pourtant bonne réputation. Mais si j'étais vous, je ne m'inquiéterais pas trop. Sans doute tient-il seulement à préserver son anonymat.

Cent mètres plus loin environ, je découvris une caravane bleu ciel garée sur le côté de la route et comme il n'y avait pas d'autre possibilité, j'arrêtais la voiture à côté, puis aidai Henry à sortir. Les nuages s'enfuyaient déjà, laissant un ciel parfaitement bleu et une lumière si éclatante que les couleurs du paysage semblaient avoir pris vie ; après l'orage, même les odeurs en étaient exacerbées.

Garée à côté de la caravane, se trouvait une magnifique Rolls Royce Silver Cloud. Une tache de boue maculait l'aile flamboyante de la voiture, elle était aussi offensante qu'une tache de rouge à lèvres sur le visage d'un top model décadent dans une séance photo de mode.

La porte de la caravane s'ouvrit violemment et un bras surgit, ganté de cuir noir et portant une chemise de la même couleur, maintenant la porte ouverte tandis que nous gravissions les trois petites marches.

- Bienvenue, Messieurs. Asseyez-vous donc ! Asseyez-vous !

Cette voix s'exprimait aussi avec un fort accent allemand. Quant à celui qui avait parlé, impossible de distinguer son apparence car à l'intérieur de la caravane, toutes les lumières étaient éteintes. À peine pouvais-je distinguer une petite table frêle soutenue par un pied filiforme, sur laquelle était posée une mallette. Puis, mes yeux s'accoutumant, je commençais enfin à distinguer notre contact, à contre-jour devant la fenêtre de la caravane. Il portait un chapeau à bords étroits et des lunettes noires. Son costume rayé, bien que visiblement coûteux et taillé sur mesure probablement sur Saville Row, avait du mal à contenir son corps massif, qui devait dépasser les cent cinquante kilos. Il portait également des gants de cuir noirs et une canne blanche reposait contre le siège dans lequel il était assis, à sa droite. Je supposais qu'il était aveugle.

- Champagne, Messieurs ?

- Ce serait merveilleux, répondit Henry, en pliant prudemment les genoux pour s'asseoir sur le tabouret que l'homme lui désignait, planté devant la table. 

Un second tabouret avait été prévu pour moi, à côté du sien. Je pensais, et sans doute Henry le pensait-il aussi, que nous devions avoir l'air assez ridicules, perchés sur d'aussi fragiles sièges et devant une table tout aussi frêle.

- André, sers donc ces messieurs, dit le gros homme.

Celui qui nous avait ouvert la porte, qui devait réellement être un garde du corps, fit apparaître comme par magie un plateau d'argent, sur lequel se dressaient trois flûtes et une bouteille de Champagne Bollinger. Le champagne était délicieux. Les yeux bleus perçants d'André transpiraient l'ennui mais il agissait avec politesse.

Soudain, la caravane fut agitée d'un intense balancement tandis qu'éclatait un rugissement puissant accompagné d'un sifflement. Un train passait à toute vitesse dans les environs et je compris que nous devions être dans la proximité immédiate d'une voie de chemin de fer.

- Maintenant, Messieurs, laissez-moi vous montrer quelque chose.

Une épaisse chevelure argentée s'échappa de sous le chapeau de notre hôte alors qu'il ouvrait la mallette. J'étais toujours incapable de distinguer clairement ses traits. 

- Je vous prie de passer les gants.

Deux paires de gants blancs d'archiviste reposaient sur le document. Nous les passâmes. Ensuite, Henry souleva une première page brunâtre remplie de caractères cursifs en latin et la porta à hauteur de ses yeux, la tenant toute proche. A ma grande surprise, le document n'avait pas été arraché voire soigneusement détaché d'une reliure mais décousu, et il consistait en quatre pages intégrales d'un ouvrage, portant les trous caractéristiques de la suture au centre des feuillet, le long de la ligne de couture. Je parvins à dissimuler mon émerveillement et ma surprise, et remarquai qu'Henry faisait de même.

- Oh oui, c'est magnifique.

- Vous lisez le latin, monsieur ?

- Oui, mais l'acheteur ne le lit pas.

- Ah.

Je pense qu'il m'a adressé un sourire, à en juger par la courbure de ses lèvres.

- Si vous parvenez à le déchiffrer, je vous prierais de ne pas discuter entre vous du contenu. Une fois que le document aura obtenu votre approbation, Monsieur de Silva, votre ami pourra proposer un prix.

J'imagine qu'il était nerveux ; nous étions plus intéressés par le contenu du document que par une acquisition à fins de collection, aussi il devait s'imaginer qu'une fois que le contenu nous aurait été révélé, nous ne serions plus intéressés par l'achat. Je gardai difficilement mon calme, laissant Henry lire, à ce qu'il me semblait, au moins un paragraphe. 

- Alors, Henry ? Est-ce bien ce que nous cherchons ? 

- Hm.

Henry semblait à des lieues d'ici, perdu dans le document.

- Oh oui, mon cher. Le document est authentique autant que je peux en juger. L'encre et le parchemin semblent d'époque. Et cela parle bien de ce qui nous intéresse.

- Parfait, dis-je. Je suis prêt à vous faire une offre à 7 500 guinées.

- Eh bien, cela serait parfait, n'est-ce pas ? 

Ni Henry ni moi-même ne disions un mot.

- Je veux dire, cela serait parfait si je ne savais pas à quel point ce document vous intéresse.

Il savourait ce moment et je ne doutais qu'il allait essayer de faire monter les enchères dans des proportions élevées. Je décidai de tenter une manœuvre de mon propre chef.

- Eh bien, si celui qui désire acheter ce document espérait pouvoir un jour acquérir l'ouvrage en totalité et pas seulement ces quelques pages, il ne serait pas très malin de faire une offre au-delà de ses moyens pour les premières feuilles.

L'homme se mit à rire.

- Bien vu !

Henry m'adressa un sourire. Non seulement il avait compris mon stratagème, mais il avait aussi noté que j'avais déjà pris l'habitude, comme lui le faisait, d'utiliser le mot « document » au lieu de « livre », ce qui dénotait une marque de respect. Un livre était un simple objet, un document avait de plus une valeur historique, c'était quelque chose de bien plus important, de capital.

- Je vois ce que vous voulez dire, monsieur. Mais je crois vraiment que vous êtes prêt à offrir un peu plus.

- Disons 8 200, alors.

- Um. Une offre sérieuse, je ne le nie pas. Mais s'il s'agit vraiment de votre plafond, je vais devoir vous laisser. André. Voulez-vous ?

Il désigna le document du doigt et André le prit doucement des mains d'Henry pour le replacer dans la mallette, qu'il referma. Henry eût du mal à cacher son énervement.

- Vraiment, je ne peux guère aller beaucoup plus haut. Mais je pense pouvoir aller jusqu'à 8 400 guinées, c'est une offre tout à fait raisonnable.

- André. Versez donc à tout le monde une autre coupe de champagne. 

Il buvait tranquillement le sien en considérant ma dernière offre. Il resta là si longtemps sans rien dire, que je faillis craquer et lui offrir plus, mais je réussis à me retenir.

- Votre offre pour l'ensemble du document, était-elle sérieuse, monsieur ?

- Oui. Cela m'intéresserait au moins de le voir.

- Comment savez-vous qu'il est en ma possession ?

- Je n'en savais rien. Est-ce le cas ?

- Disons que je peux y avoir accès. Un acheteur qui est prêt à offrir 8 500 guinées pour une seule feuille s'achèterait le droit de pouvoir y jeter un œil, disons la semaine prochaine ? 

Je souriais, maintenant. Sans doute cherchait-il à évaluer la somme qu'il pourrait obtenir de moi pour l'ensemble du document. J'attendis un très long moment avant de répondre, soupesant le pour et le contre.

- D'accord pour 8 500, alors. Et nous nous revoyons dans une semaine.

- Accord conclu, monsieur.

Je me penchais en avant pour lui serrer la main, mais il eut un brusque mouvement de retrait. Je compris alors qu'il n'était pas aveugle.

Je commençai par compter soigneusement la somme sur laquelle nous nous étions entendus sans révéler combien il me restait. L'échange était fait. La mallette qui contenait le précieux document coincé sous le bras, j'aidai Henry à se relever. Il se redressa péniblement avec l'aide de sa canne et nous sortîmes maladroitement de la caravane, puis nous avons marché jusqu'à la voiture. Le second garde du corps ne nous a pas quitté des yeux tandis je démarrai, et il a continué à nous fixer alors que je faisais demi-tour avant de quitter les lieux.

***

[image: image]


Nous parlions avec enthousiasme tandis que nous roulions. Henry me révéla que le premier paragraphe lui avait fourni une possible explication des étranges assassinats avec écrasement des corps, et de la périodicité des meurtres, tous les soixante ans.
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